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	Carnets de classe

	d’un instituteur frondeur

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: Une image contenant Graphique, Police, capture d’écran, logo

Le contenu généré par l’IA peut être incorrect.]



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Le Lys Bleu Éditions, Paris, 2026

	 

	www.lysbleueditions.com

	contact@lysbleueditions.com

	 

	ISBN : 979-10-440-4227-9

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	L’éducation est l’arme la plus puissante

	que l’on puisse utiliser pour changer le monde.

	Nelson Mandela

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Comment je suis devenu maître d’école

	 

	 

	 

	C’est à la rentrée de 76 que je réussis le concours de l’École normale de Moselle, après avoir fait une année d’IUT de gestion à Nancy, qui me laissa sur ma faim.

	Il faut dire que j’avais déjà passé ce concours un an auparavant en Moselle. Pourquoi d’ailleurs en Moselle, moi qui étais de Longwy en Meurthe-et-Moselle ?

	Parce que le règlement (différent selon les départements) du concours de l’école normale de Meurthe-et-Moselle interdisait à tous ceux qui avaient un an de retard (dont moi) de passer ce fameux concours.

	Si bien que je le passais en Moselle, et que je ne sus pas que j’étais admissible à l’oral ! (Parce que je me basais sur le règlement de la Meurthe-et-Moselle qui indiquait qu’on était averti en cas de succès à l’écrit pour passer l’oral, et que le règlement de la Moselle demandait aux candidats de vérifier par eux-mêmes, s’ils étaient admissibles à l’oral.)

	Mon côté « planeur » (ou « rêveur »), qui remonte à l’enfance, me jouait encore une fois des tours !

	Cela ne m’empêcha pas d’arriver à ce que je voulais être depuis toujours : instituteur !

	Être expert-comptable et gagner très bien ma vie fut une chimère qui ne dura qu’un an, le temps de faire un an de gestion à l’IUT, mais cette envie d’être expert-comptable m’étant surtout soufflée par mon entourage familial.

	C’est ainsi que je fus dans l’année scolaire 1976/77, élève de l’École normale de Metz, seulement un an, car, comme j’étais aussi résident en chambre universitaire à Nancy parce qu’inscrit à l’UER de lettres en lettres modernes, j’eus la possibilité (par l’administration) de faire ma deuxième année à l’École normale de Nancy.

	 

	Mais bien sûr, je restais attaché à la Moselle (par contrat), et je fus nommé brigadier départemental, c’est-à-dire remplaçant sur toute la zone nord de la Moselle. Je devins, 2 ans après, zilien, c’est-à-dire remplaçant sur une Zone d’Intervention Localisée (dans un rayon n’excédant pas 20 km) pour des remplacements de courte durée (en théorie), rattaché à la circonscription d’Hayange. Comme la Moselle accusa le contrecoup du plan sidérurgie des années 80, et qui entraîna un certain nombre de fermetures de classes, je dus pratiquement attendre 10 ans, pour avoir un poste fixe, le premier, de 1988 à 1990 à Angevillers. Je repartis ensuite 2 ans pour des remplacements.

	Et c’est en 1992 que je décidais de lâcher l’ancre à Marspich, une petite commune rattachée à Hayange. Pourquoi l’école de Marspich ? Parce que j’y avais remplacé plusieurs fois, et que j’y avais constaté une bonne ambiance pédagogique au sein de l’équipe enseignante, et des élèves bien agréables. C’est ainsi que j’y passais tout le reste de ma carrière, c’est-à-dire 28 rentrées, jusqu’à la rentrée scolaire 2019/2020.

	Je fis ma demande de départ à la retraite trois fois, une fois pour partir à 61 ans, que j’annulais, une deuxième fois pour partir à 63 ans que j’annulais également et enfin la dernière pour partir à 64 ans. Ces deux faux départs amusèrent mes collègues qui ne crurent plus à ma 3e demande de départ à la retraite. (Jamais deux sans trois.)

	 

	Il faut dire qu’allant par hasard en 2019 sur mon compte professionnel de l’éducation, je constatais que si je prolongeais d’un an ma carrière, je passais à un échelon hors classe. Moi qui n’étais pas forcément intéressé par la carotte (ou la cagnotte) que représentait le passage d’échelons, je me trouvais un prétexte idéal, adorant encore mon métier dans mes dernières années d’enseignement, pour continuer à enseigner.

	Dommage que la Covid vint perturber cette dernière année scolaire et que je dus me reprendre à 5 fois pour fêter ma retraite ! (Oui, quatre dates annulées !)

	Je termine ce livre par une ode (ou poème) que j’adresse à l’école Jules Verne de Marspich, ode qui conclut mon petit discours, lors de la fête pour ma retraite, avec mes collègues et des parents d’élèves, en octobre 2021.

	En tout cas, même si au début de ma carrière, je regrettais d’être remplaçant au lieu d’avoir un poste fixe, je me rendis vite compte des avantages à être remplaçant. Je fis plus de 500 remplacements en 13 ans et le premier avantage était de rencontrer (ne serait-ce qu’un jour ou deux) des centaines de collègues dans des dizaines d’écoles avec des dizaines de méthodes pédagogiques ou de façons d’enseigner qui pouvaient être très différentes les unes des autres. Quelle richesse aussi de voir tant d’enfants issus de milieux si différents !

	 

	Que d’ambiances différentes de telle école à telle école, les équipes pédagogiques pouvant être tellement autres !

	Après quelques années de remplacement, je pouvais jauger en quelques minutes le climat d’une classe à savoir si les élèves étaient travailleurs, sérieux, attentifs, intéressants, intéressés… Je pouvais passer d’une classe tenue par une main de fer où on n’entendait ni mouche ni bouche à une classe où aucune règle de discipline ne régnait.

	Ayant fait, lors de mes années d’École normale, des stages dans des écoles Freinet, je fus étonné par l’autonomie (et la confiance) qu’on accordait aux écoliers. Ainsi, on donnait la parole à chacun qui le voulait le matin, pour raconter ce qu’il avait fait la veille. Ou encore, on pouvait écrire librement un texte et le mettre dans la boîte, justement appelée « textes libres », et vouloir le lire à un moment donné dans la classe. Je pris conscience, à cet effet, que l’expression orale et l’expression écrite étaient plus qu’importantes dans la construction d’un enfant.


 

	 

	 

	 

	 

	Entrée en résistance

	 

	 

	 

	C’est ainsi que je me forgeais de plus en plus la conviction qu’il fallait faire parler ou écrire au maximum chaque élève, qu’il s’exprime avant tout, et cela, dans la limite de ses possibilités.

	C’est là justement que l’école agit : faire croître les possibilités de chacun, cela passant par l’acquisition de nouvelles connaissances, de nouvelles règles. Et je pense que cela ne peut se faire qu’à partir du moment où on établit un cadre affectif et que la première des règles est d’apprendre en s’amusant avec, bien sûr, un minimum de travail.

	 

	Oui, on pouvait apprendre différemment le français et les maths pour ne citer que les matières principales. Oui, bien sûr, je fus rarement soutenu par l’administration, car je ne participais pas à l’application des réformes qui ont jalonné toute ma carrière, et qui, pour la plupart, ont été abandonnées.

	À un inspecteur qui m’avait traité de « hors-la-loi », car je n’avais pas appliqué la dernière « réforme » en cours, j’ai répondu que je n’œuvrais pas dans l’intérêt du ministère, mais dans celui des enfants et que c’est ça qui m’importait. Ainsi, lors de la réforme « observation réfléchie de la langue française » (réforme Fillon), on nous apprend en conférence pédagogique qu’il va falloir se mettre au niveau des élèves et qu’il faudra, par conséquent, ne plus faire pratiquement de leçons d’orthographe, de grammaire, de conjugaison… donc ne plus faire de cahier de leçons, mais qu’il faudra lire des œuvres et, de temps en temps, on fera remarquer telle règle : (Là, vous voyez, c’est du pluriel).

	Moi qui avais fait des études de lettres (en même temps que l’École normale) que j’avais conclues par une Maîtrise de Lettres sur le Club des Cinq, je fus totalement scandalisé par cette volonté de détruire (à mots couverts) l’école. Je décidai d’entrer en résistance… malgré les turpitudes qu’il m’en coûtât !

	 

	Je continuais donc à faire, le lundi, une leçon de grammaire, le mardi, une leçon d’orthographe, le jeudi, une leçon de conjugaison et, le vendredi, une leçon de vocabulaire et un travail d’expression écrite.

	C’est ainsi que je fus souvent dans le collimateur de l’administration via les visites d’inspection qui remettaient en question mon enseignement. Je cite un passage d’une lettre envoyée à mon inspecteur après un rapport plutôt défavorable en 1997 :

	Sur les points négatifs, vous me reprochez une conception de l’histoire largement dépassée qui n’est autre que celle des IO (Instructions Officielles) que je cite à cet effet : on s’appuiera le plus souvent possible sur des personnages, des grandes dates. On
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